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M.  L I EU  T AUD, 

Gomm^ndanç-Génerai  de  la  Garde-Mationale 
de  Marfeiile. , • * 

A MM.  LES  MAIRE  ET  OFFICIERS -MUÿJICIPÀUX. 


. Un.  homme  qui  n’a  jamais  démérité  de  ùk 
patrie  , ne  devroic  point  être  expofé  à la  haine 
de  Tes  Concitoyens , mais  dans  ces  tqms  de  trou- 
ble 8c  de  tévolution  ,10  peuple  , facile  à féduire 
&..diffieile  à contenir  j peut,  dans.un  inilant  d’é- 
garemént , choihi  :fes  'viâimes  parmi  fes  plus 
ardeqs.  défenfeurs^-:  - ' ■ 

Ji  y. a peu  de  jolirs-que  M.  Marion  , Aide-Major 
de ia  CitadeHe  , vinc/ur  les  neuf  heures  ' du  matin 
lU^avertir  .qU'Un^,  petrfqnne  ds-  ^fa;  conn-OilTance 
étant  5 ' pendan^ç’a.iiu^  f ^desfiere  lafalie  dii  grand. 
SpeôaolejijocêupéEicàfa'sisfaire  quélq«i#bêfôins  , 
venir;  ver^  die.cihq  per&anes.,  dont-  une  en 


uarformo  national.  Celle-ci  propoibit  dix  louis  à 
chacun  des  quatre  autres  pour  les  engager  k venir 
m affainner.  Sans  attacher  heaucoup  d’importance 
à ce  projet  atrpce  , je  priai  M.  Marion  d’enga- 
ger la  perfonne  qui  avoir  entendu  le  propos  , à 
aller  faire  fa  dépolîtion  à la  Maifon  Commune. 
Quelques  fours  .après , M,  Marion  m’a  dit  que 
cette  perfonne  s’y  étant  prèfentée  plufiçurs  fois, 
ayant  parlé  à divers  .Officiers  Municipaux,  & lest 
ayant  trouva  toujours  en  affaires , n’avoit  pii 
donner  fa  dépolîibn. 

Je  vous  le  répété , Meffieurs. , j’attache  peu. 
d’importance  â des  projets  pareils.  Chaque  jour- 
niénacé  jjardes  lettres  anonymes  j averti  par  des. 
avis  très  pfeffans,  j’oppofe  à l’orage  un  fronp 
inaltérable  , j®  mépriferai,  toujours  le  fer  d’un, 
affaffmy  niais  je  ne  veux  point  vous  lailTer  ignorer- 
les  dangers  qu’un. Citoyen  petit  courir.  Quelques- 
aaesde  fêrmeté  ont  pcut-êice  fait  coanoîtte  & 
lîgnalé  mon  caraftere  public  &•  particulier  ; je 
ne  crains  donc  pas  dlêtre  aceufé  de  lâcheté  en 
vous  aycrlilfent  du  péril  dont  onoiè  me  menacer*.  - 
Hier  encore  , Meffieurs^  neuf- jeunes  citoyens  , 
animés  dfe  eeteoihoufiafm^  qu.'on|||éprouve  qu’à- 
un  eettain  âge  quant  on  rtrok  v^Srau  fecours; 
de,  la  probité..niéconau.e.  inûiiuts.  dçs 


■ '.V 


bruits  qui  eoùroîent  fur  mon  compte , foAt  venus 
m’offrir  leurs  fervices  contre  les  effDrts  de  vos  en* 
Demis*  Us  ont  vouluj  malgré  mes  prières  initantes^ 
paffer  la  nuit  dans  ma  maifon.  N’eft  il  pas  bien 
étrange  que  des  perfonnes  qui  prétendenî  être  do 
la  Oarde-Natlonale  j & qui  /e  diicient  en  pa- 
trouille, foient  vèmjes  à miouic  devani  ia  porte 
de  ma  maifon  5 s’informer  de  ce  qui  s y paffoit  5c 
adccî^er  des  alarmes,  flir  le  compte  de  ceux  qui 
veilloienc  pour  défendre  mes  jours.  Quïl  me  foit 
permis  de  demander  de  quel  droit  fes.  Gardes» 
Nationaux,  ^ fî  vraiment  ils  ont  rbonneur  de 
porter  çe  titre  refpeaabie  ) fe  font  attroupés  de*. 
vaUt  la  porte  de  leur  chef  fans  fes  ordres^  dô: 
quel  droit  celui  qui  les  compandoit  à donné  la 
çonfigne  à ma  porte  de  ne  laiiffer^entrer.  ni  fôrtif 
perfonne  j $c.  enfin  ^ pourquoi  iff  ont  ofé  y aa. 
mépris  des  lois  j qu’ils  doivent  faire  refpci^er , fe 
perraetere  des  propos  des  menaces  contre;  lea. 
fionnêtes  citoyens  rafferablés  çbez  moi. 

Monüeur  Mirabeau  fainé  Ta  diY&  j’eo  fa^  une^ 
épreuve  cruelle  : du  Capitok  à inRoc/ieTarpei^nne: 
il  n y a ^LL  un  pas.  Ceux  qui  mlofultent  aujoi^ 
d’huî^hier  me  portoienti  ea  triompbej,  & Jeur-x 
erreur  ne  durera  pas.  Si^r  de  ma  conduite,  parce» 
qpe  je  le  fuis  dâ  mes  fen^lmens  f je  forcerai,  leuit 


jrefpeâpn  forçant  leur  eftime  Sc  je  les  verrai  me* 
rendre  juflice  j tuais  , en* attendant  cet  inftant , 
je  déclare  que  je  mers  ma  perfonne  ÔÇ  mes  pro- 
priétés fous  la  fauve-garde  delà  loi.,  fous  la  vôtre, 
îyîtssîEURS  , qui  êtes  fes  organes  5c  fes  dépofitai- 
res  , vous  devez  yos  feçours  ôc  vos  foins  au 
'plus  obfçur  cornme  au  premier  de  tous  les, 
citoyens.  Je  n’ai  pas  mérité  den  être  privé. 
J’ai  pour  moi  ropinion  de  beaucoup  de  ci- 
toyens , le  témoignage  de  ma  confçiençe  , 
une  conftance  dont  je  crois  avoir  donné  quei- 
qièes  preuves.  Je  pourrons  dormir  fans  cçrte  fauve- 
gardè  3 mais  i’aime  à joindre*  à ces  titres  de^ 
fureté  5c  de  confiance,  celle  que  m’infpirent  lès. 
decrets  de  rA|]'emblée  Nationale  , dont  la  rnanu- 
lemion'  vous  confiée,  ÔC  les  principes  d’im- 
partialité qui  caradérifent  tQus  les  prganes  de 
Ja  loi.  C’efi:  fous  ces  aufpices  que  je  m’en  remets, 
à vous,  MeiTieurs , &C  que  je  fuis  avec  refped,  - 

MESSIEURS, 

Votre  très-humble  & très-obéiiTanp 
Serviteur, 

J,  Fçois  LIEU TAUDyCommandanf-Général. 
'^îarfeiile  , le  Oûobre  1790. 
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